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    Introduction

  




  

    a - L’histoire, fondement de l’épopée

  




  

    On a parlé abondamment des anciens empires de l’Ouest africain : Gâna, Mali, Songhay, Mossi, Djolof, Dahomey, Bénin, Ashanti, font à présent partie du bagage de l’Africain moyennement cultivé.

  




  

    Il est donc surprenant que soit si peu connu l’un des royaumes les plus récents et non des moindres : l’empire bambara de Ségou.

  




  

    Pendant près de deux siècles, il a réuni sous un seul commandement un territoire allant du Bouré guinéen jusqu’à Waigouya en Haute-Volta, et de Odienné et Tengueréla en Côte-d’Ivoire, jusqu’à Tombouctou.

  




  

    Et cela à une époque où « les invasions étrangères et la décadence économique avaient mis fin aux grands empires et aux royaumes du Moyen Age. L’Afrique se balkanisa jusqu’au tribalisme1. »

  




  

    Cependant, traversé par des géographes comme Mungo Park et René Caillé, décrit par Delafosse, Charles Monteil et Louis Tauxier, raconté et chanté encore aujourd’hui par les griots et traditionalistes du Mali, ce royaume africain ne semble pas manquer de documents2.

  




  

    Mais il n’est pas dans notre propos ni de notre compétence de tenter ici une histoire exhaustive de l’empire de Ségou; nous essayerons seulement d’attirer l’attention du public à l’occasion de l’édition d’une épopée qui le magnifie.

  




  

    Et nous espérons que la beauté de ce chef-d’œuvre de la littérature orale sera tel un rayon lumineux éclairant le passé, le visage et le cœur d’un grand peuple.

  




  

    *


    * *

  




  

    Les Bambara3 étaient organisés en clans et villages indépendants. Originaires du Sud du Mali, ils auraient petit à petit essaimé vers le centre du pays. Vers le XVIIIe siècle le clan Koulibaly prit une certaine importance, et selon la tradition, l’ancêtre de Biton Koulibaly fondateur de l’empire (+/- 1710) serait un certain Massa Koulou, frère de Massa Keita ancêtre des Keita, et de Massa Magan ancêtre des Magana. Les grandes familles régnantes du Mandé auraient donc une origine commune. — La chronique recueillie par Charles Monteil confirme cette hypothèse, mais avance que les Koulibaly émigrèrent vers Ségou en venant de l’Est du pays.

  




  

    Les choses se précisent lorsque nous rencontrons le chef de village Kaladian Koulibaly dans la région de Barouéli au sud-ouest de Ségou. De ses trois fils l’un se serait installé vers le Nord dans le Kârta, l’autre serait descendu vers les forêts du sud, dans la région de Bobo, et Solo Ngolo l’aîné serait demeuré sur place.

  




  

    Son fils Danfanti se fixa au village de Kamba près de Marka- dougouba; Paté Koulou, fils de Danfanti (suivez la généalogie) épousa Massounou qui resta vingt ans stérile. Sur le tard, la femme accoucha de Mohammadou dit Mamari dit Biton, surnom provenant de l’exclamation de joie que poussa sa mère à sa naissance : « Malgré le peu d’années qui me restent ! » « Bi toïno bélé ».

  




  

    Biton ne sera pas pour autant musulman; son prénom n’est dû qu’à un pèlerinage qu’aurait accompli sa mère auprès de l’Imam de Markadougouba; mais comme selon la légende elle aurait aussi été assistée par Faro, génie du fleuve Djoliba, on peut seulement dire que, dans l’esprit populaire, toutes les forces spirituelles du pays se seraient concertées pour l’heureuse naissance du fondateur d’empire.

  




  

    Biton devint en effet rapidement le chef de l’association des jeunes gens de son village : la Ton. Ces associations réunissaient les personnes du même âge, autour des mêmes occupations. Celle de Biton finit par porter ombrage à ses aînés, si bien que le jeune Koulibaly et ses « Tondew » membres de l’association, auraient été chassés de leur village4.

  




  

    Il se serait alors souvenu d’un endroit peu habité, au bord du Niger et qu’il aurait remarqué lors d’une tournée de chasse; ce bourg se nommait Ségou-Koro.

  




  

    Biton s’y installa non sans quelque difficulté, et organisa son pouvoir sur la Ton qui devint le noyau des dirigeants du village, puis de la région, puis du pays bambara tout entier.

  




  

    Ch. Monteil raconte en détail comment cette association de « buveurs de dolo » se constitua en corps d’armée bien équipé, et entreprit de conquérir le voisinage en guise de métier, comme d’autres faisaient la chasse ou l’agriculture.

  




  

    Métier fructueux, car les guerres permettaient le pillage qui alimentait Ségou en biens et en personnes. Ainsi, les Tondew s’augmentèrent des Tondyons : captifs de la Ton, enrôlés d’office dans l’armée qui, du temps de Biton, atteignit 40 000 hommes, pour dépasser les cent mille à l’époque de Monzon Diarra.

  




  

    En plus de ces troupes régulières, bien entraînées et pourvues d’armes à feu forgées sur place, Biton Koulibaly créa une flottille de barques sur le Niger, ce qui permit des expéditions par la route du fleuve et une intensification du commerce.

  




  

    Durant ses 42 années de règne, Biton eut le temps de conquérir l’Ouest jusqu’à Niamina, l’Est jusqu’à Djenné, le Nord jusqu’au Macina; enfin, il commença les luttes contre le Kârta (Nord-ouest) qui dureront aussi longtemps que l’empire lui-même.

  




  

    Si bien que Sékéné-Modi Cissoko a pu écrire « Quand Biton mourut du tétanos5 dans le premier tiers du XVIIIe siècle, Ségou était la seule puissance existant au Soudan occidental » (p. 239).

  




  

    A Biton Koulibaly succédèrent deux fils peu populaires; la chronique leur accorde en tout sept ans de règne; Sékéné-Modi Cissoko leur en attribue trente. Quoi qu’il en soit, tous deux furent supprimés par les tondyons; Denkoro le premier dont la cruauté était insupportable; Dunanbake6 ensuite car il se convertit à l’Islam et l’établit comme religion d’État. « Alors les tondyons privés d’hydromel se sentirent une grande soif, et méprisant ce prince indigne qui frottait son front dans la poussière, ils l’assassinèrent un jour qu’il priait dans la mosquée qu’il avait fait construire ! »

  




  

    *


    * *

  




  

    Il s’ensuivit un système assez original de gouvernement que S. M. Cissoko appelle « l’anarchie tondyon » (environ 15 ans).

  




  

    En effet, les tondyons décidèrent de ne plus accepter le pouvoir hériditaire, mais de nommer leurs chefs par élections. C’était presque une formule démocratique; les principaux chefs de guerre et notables se mettaient d’accord pour choisir l’un d’entre eux, celui-ci administrait l’État et régnait sur tous; mais il était contrôlé par ceux qui l’avaient élu et qui décidaient quand il fallait changer de roi. Aussi on en vint, au bout de chaque année, à assassiner ledit roi pour en élire un autre; ce n’était pas une loi mais ce fut un fait associé aux rites annuels des sacrifices aux fétiches.

  




  

    Il y eut ainsi une dizaine de rois7, les principaux compagnons de Biton Koulibaly y passèrent : Dayématien, Ton Massa, Kanoubanyouma, Kafadiougou, Manioumanifing, Nténinkémayé, tous tondyons aux noms savoureux avec lesquels nous familiarise, en les traînant pêle-mêle de règne en règne, si bien qu’ils paraissent éternels...

  




  

    Enfin, Ngolo vint.

  




  

    Ngolo Diarra, chef tondyon comme les autres, mais qui plus rusé ou plus patient, sut attendre que ses ambitieux collègues se soient fait exterminer.

  




  

    En 1768, Ngolo fut donc élu à son tour; il avait 50 ans.

  




  

    Il fit d’abord nommer son fils adoptif Bambougou Nji à la tête de la garnison de Bambougou, forte de 10 000 fusils.

  




  

    Et lorsque vint le jour fatidique du sacrifice aux fétiches de Ségou, Ngolo8 avec l’aide de ce fils, contraignit ses pairs au pacte du sang, avec sacrifice humain auxdits fétiches. (Ce rite est d’ailleurs traditionnel chez les anciens chefs bambaras.) Contrôlant donc la force armée de Ségou aussi bien que ses dieux, Ngolo Diarra avait assis son règne sur les seules bases solides de cette époque, et sa dynastie ne sera plus jamais contestée, jusqu’à la prise de Ségou par El Hadj Omar en 1861.

  




  

    Ngolo dut reconquérir l’empire de Biton qui s’était effrité sous le régime des tondyons; il pacifia le bassin du Niger et périt dans une expédition contre les Mossi du Yatenga.

  




  

    Il avait étendu son royaume jusqu’à Tombouctou.

  




  

    Il mourut en 1790.

  




  

    *


    * *

  




  

    Pourtant, celui qui repoussa le plus loin les limites de l’empire de Ségou fut Monzon Diarra, fils de Ngolo9.

  




  

    Mungo Park, géographe et explorateur anglais qui traversa le Soudan en 179710, remarque que l’on paie tribut à « Mansong » roi du Bambara, depuis le Kârta jusqu’au Manding dont les chefs sont devenus vassaux de Ségou.

  




  

    Tout au long de son voyage, il note les chefferies qui sont dans le même cas, et il est manifestement impressionné par ce monarque qui refusa de recevoir ce Blanc insolite, mais lui fit donner cinq mille cauris pour continuer sa route; partout, Mungo Park rencontre les manifestations de la « Force de Ségou », soit sous sa forme conquérante (Kârta) soit sous son aspect plus serein de puissance indiscutée (vallée du Niger, haute Guinée). On lui dira que le seul royaume capable de s’opposer au Bambara dans tout le Soudan est celui de Kong (Nord Côte-d’Ivoire).

  




  

    S. M. Cissoko, après une information plus scientifique écrit :

  




  

    « Monzon occupa ce qui restait de l’antique empire de Manding. Il conquit tous les pays jusqu’au Kourémalé et se rendit maître des mines d’or du Bouré. L’ex-empereur Keita, roi de Kangaba, devint son vassal et perçut pour Ségou les droits d’exploitation des mines d’or. Bassi, roi de Sambanyanan, au Nord de la capitale mandingue, lui aussi paya tribut. En 1803, Monzon alla châtier Tombouctou qui refusait de payer l’impôt et refoula les Touaregs dans le Sahel » (pp. 245-246).

  




  

    Trente ans après Mungo Park, lorsque René Caillé traverse à son tour le pays depuis la Guinée jusqu’au Maroc, il confirme ses limites de l’empire de Ségou et ajoute que le Ouassoulou et « Sambatiguila » sont aussi soumis au Bambara. Caillé évita Ségou alors en guerre de répression contre Djenné, et traversa le Niger à Sansanding11.

  




  

    En 1968, une petite enquête à Odienné, en Côte-d’Ivoire12, nous confirma que, au début du xixe siècle le pays fut conquis par un contingent de Tondyons ségoviens qui soumirent ou repoussèrent les Sénoufo; puis, dirigés par les Cisse et les Diarasouba, ils organisèrent le royaume du Nafana, avant de succomber vers le milieu du xixe siècle à la conquête du clan Touré.

  




  

    Mais si la conquête par Ségou eut lieu à l’époque dite il est impossible de l’attribuer au règne de Ngolo Diarra comme le font les traditionalistes d’Odienné; cela dut se passer sous Monzon ou sous son fils Da.

  




  

    Il semble en tout cas que Da, fils de Monzon, ait su maintenir entier l’empire de son père et même l’agrandir.

  




  

    On s’étonne alors de voir que les historiens lui accordèrent si peu d’importance.

  




  

    Da Diarra régna pourtant pendant vingt-cinq ans et la chronique aussi bien que l’épopée en ont fait le souverain le plus prestigieux de l’empire bambara.

  




  

    Il est vrai, comme le suggère malicieusement son descendant Gaoussou Diarra, que Da bénéficia des exploits de ses prédécesseurs, et s’il ne fut pas le plus grand conquérant il resta néanmoins le « Fama » le plus célèbre dans la mémoire du peuple.

  




  

    « Monzon est celui qui a le plus travaillé, mais dans une famille il y a ceux qui travaillent et ceux qui profitent. Monzon, avant sa mort, s’était débarrassé de tous ceux qui pouvaient causer des ennuis à ses enfants. Quand Da est né, son grand-père Ngolo était encore roi, puis son père Monzon prit le pouvoir. Da avait trente ans quand il fut nommé roi; il eut de bons conseillers; il régna 25 ans mais les griots disent 4013. »

  




  

    On peut attribuer à peu près certainement à Da Monzon la prise de Diankourouna, celle de Samaniana14, celle de Koré et la victoire sur le Macina.

  




  

    Mais les griots, comme nous le verrons, feront de Da Monzon le conquérant par excellence et mettront sur son compte la plupart des conquêtes de l’empire bambara.

  




  

    *


    * *

  




  

    Après la mort de Da Monzon en 1927, ses frères d’abord puis ses fils se succédèrent sur le trône; chaque chroniqueur en cite un nombre différent; voici quelques noms qui reviennent le plus souvent : Tiéfolo Sagnifiriba, Kirango Ben, Massala Demba, Man Dji, Nalouma Koman, Torokoro Mari et enfin Bna Ali surnommé aussi Ali Woïtala.

  




  

    Durant tout ce temps la dynastie s’affaiblit en querelles intestines, tandis que s’approche le raz de marée toucouleur. L’armée bambara sera vaincue à Woïtala, Sansanding, Tio, et Bna Ali fuira jusqu’au Macina quand El Hadj Omar entre à Ségou en 1861.

  




  

    El Hadj Omar en fera la capitale de son nouvel empire; son fils Amadou Tall et Madani son petit-fils y resteront, en maintenant la prédominance de Ségou sur le pays environnant.

  




  

    Cependant, les Bambara n’avaient cessé de lutter contre les envahisseurs toucouleurs. S’étant d’abord repliés sur le Macina, Bna Ali fut capturé et mis à mort par El Hadj Omar.

  




  

    Mais après la disparition de ce dernier à Déguembéré en 1864, les Bambara relèvent la tête; Kégué Mari successeur de Bna Ali dirige une colonne sur Ségou, pille les villages tributaires d’Amadou Tall, et s’installe à Togou qui sera assiégée et reprise par Amadou.

  




  

    Alors, la dynastie des Diarra se cantonnera dans le village de Touna :

  




  

    Bina Niamana, Massaboma, Karamoko Diarra, Mari Diarra seront les derniers chefs de cet empire qui domina le Mali et une partie des pays voisins. Et quand vint la conquête française, ce fut aux Tall et non aux Bambara que se heurtèrent Gallieni, Borgnis-Desbordes et Archinard qui prit Ségou en avril 1890.

  




  

    *


    * *

  




  

    Voici très rapidement les faits principaux de cette période soudanaise; conquête des uns, domination des autres, l’histoire politique en somme15.

  




  

    Mais l’histoire politique, événementielle, n’est qu’un aspect des choses; comment vivait cet empire, ces gens qui respiraient, aimaient, luttaient, complotaient ? c’est peut-être cela le plus important à savoir aujourd’hui.

  




  

    On a qualifié cet empire d’oligarchie militaire16; il apparaît, selon d’autres renseignements17, que sous le règne des Diarra le gouvernement du Bambara ressemble plutôt à ceux des anciens royaumes mandingues.

  




  

    Cependant, si l’on se réfère à l’analyse de Mahjemout Diop dans « Histoire des classes sociales dans l’Afrique de l’Ouest » il semble que, quelqu’ait été la « tête » des empires maliens successifs, la société reposait sur une structure hiérarchisée selon quatre catégories fondamentales :

  




  

    1) Ceux qui pouvaient posséder des esclaves, et les esclaves possédés qui étaient utilisés tant comme outil de production agricole que comme guerriers dans l’armée nationale.

  




  

    2) les castes divisées strictement en nobles (horon) propriétaires terriens, artisans libres (forgerons, griots, cordonniers, tisserands) et esclaves (captifs de guerre, ou vendus pour dettes, ou enfant de captif)

  




  

    3) les classes d’âge qui divisaient en groupes étanches les Tons des jeunes et des vieux

  




  

    4) enfin la division entre musulmans et animistes.

  




  

    C’est dans le cadre de ces stratifications qui n’étaient jamais remises en cause et formaient comme l’armature de la société mandingue, qu’il faut considérer le pouvoir du Fama de Ségou aux XVIIIe et xixe siècle.

  




  

    Bien sûr « le pouvoir c’est pour un seul »; mais quand le roi doit prendre une grande décision, il demande conseil aux vieux notables, à sa famille, à ses chefs de guerre, à son grand griot, et surtout à ses féticheurs qui dans un royaume animiste sont extrêmement influents.

  




  

    Ainsi, en cas de litige, de guerre, de délits graves de révolte, un certain nombre de gens avaient leur mot à dire; on mentionne encore aujourd’hui Sidloki et Alassi, les conseillers de Da Monzon, ainsi que Tiétiguiba Danté qui fut grand griot de Da et de son père, et dont la subtilité pour dénouer les cas les plus difficiles fut sans pareille.

  




  

    Gaoussou Diarra précise enfin que les membres cadets de la famille royale pouvaient prendre l’initiative de réunir les notables quand ils n’étaient pas d’accord avec certains agissements du roi, car « lorsqu’il y a vingt personnes qui attendent le pouvoir, peuvent-elles laisser le régnant faire du gâchis » ?

  




  

    L’autorité du roi était donc absolue en principe, mais en fait assez contrôlée par ses proches.

  




  

    D’autre part, on voit s’établir une espèce d’équilibre entre les forces différentes18.

  




  

    *


    * *

  




  

    Il convient ici de s’arrêter un instant à un tremplin du pouvoir royal qui semble ne lui avoir jamais fait défaut.

  




  

    Phénomène, que cet animisme haussé au rang de religion d’État en plein Soudan du xixe siècle, alors que déjà, au XIIe siècle, Soundiata19 se crut obligé de se convertir à l’Islam; que KanKou Moussa s’illustra par son fastueux pèlerinage à la Mecque et par la construction de mosquées, que les Askias du Songhay furent de grands musulmans, qu’il y avait eu toute une tradition d’études islamiques à Tombouctou et à Djenné, que au temps même des rois bambara, Ségou compte de nombreuses mosquées à l’usage des Maures habitant la ville (voir Mungo Park (en annexe à l’introduction).

  




  

    L’Islam, introduit en Afrique dès le XIIe siècle par les Almoravides qui détruisirent Gâna, n’avait cessé de progresser, touchant surtout les familles régnantes, et s’associant au prestige d’une classe dirigeante.

  




  

    Or, si au niveau des couches populaires le petit marabout faisait assez bon ménage avec le féticheur, les imams étaient moins tolérants pour les riches et les nobles contraints de donner l’exemple; la pratique était plus exigeante et rigoureusement observée. En mérite de quoi les musulmans pouvaient se permettre de mépriser quiconque ne l'était pas et en particulier les « fétichistes illettrés » doublement pécheurs en somme du fait de leur paganisme (Kafir) et de leur méconnaissance de l’écriture arabe !

  




  

    Et ces pauvres fétichistes en faisaient des complexes. Et les chefs nègres convertis se voyaient réduits à pratiquer l’Islam le jour... et le fétiche la nuit. Cela n’a d’ailleurs pas changé de nos jours si l’on en croit cet excellent écrivain qu’est Ahmadou Kourouma, selon qui le Malinke est nécessairement « hypocrite » sur le plan religieux20.

  




  

    Or, dans ce contexte, les princes de Ségou firent preuve d’une attitude exactement opposée.

  




  

    Nous avons vu ce qu’il advint à ce fils de Biton qui voulut imposer la loi de Mahomet aux Bambara.

  




  

    Ngolo Diarra de son côté n’eut aucune honte à établir son pouvoir sur les fétiches nationaux dont l’épopée redira les noms à l’envi : Makungoba, Nangoloko, Kontara, Bignédjougou —, sans compter les autres moins connus : Bignakolo, Bâgala, Dugubanidiogo, Niamina Dibi, Kamina Dibi, Sama Sen, Tiguinin Donon, etc.

  




  

    Fétiches que le roi et la Cour honorent officiellement tous les ans par des cérémonies au village sacré de Gouin Nanke — de l’autre côté du fleuve, sans compter les quarante marabouts21 et féticheurs qui travaillent pour le roi toute l’année durant.

  




  

    Ségou tournera donc systématiquement le dos à l’Islam, et ce pendant cent ans22. En 1970, G. Dieterlen pourra encore analyser les nombreuses sociétés secrètes des Komo, qui animent la vie religieuse des Bambara. Dominique Zahan en fait autant pour le Koré et le Ndomo. Par ailleurs, dans la campagne ségovienne, on pratique toujours le culte des Makungoba, etc.

  




  

    Pourtant, cet animisme invétéré ne semble pas avoir, de son côté, fait preuve d’intolérance. L’Islam est pratiqué dans Ségou même, comme je l’ai déjà dit plus haut. Il fut combattu comme religion officielle mais jamais comme pratique d’un individu ou d’un groupe. Et sans doute qu’alors comme aujourd’hui un certain nombre de Ségoviens honorèrent de concert l’Islam et l’animisme, par mesure de sécurité.

  




  

    D’autre part, dans les pays conquis, Ségou n’essaya pas d’imposer le culte de ses dieux. Les vassaux de Ségou conservèrent soit leurs propres fétiches, soit une foi musulmane déjà très avancée (Djenné) sans que Ségou s’en inquiète.

  




  

    Par contre, en cas de litige, tous craindront ce repaire de sorcellerie car Ségou ne se fera pas faute d’utiliser contre l’ennemi ses forces occultes tout autant que les armes.

  




  

    *


    * *

  




  

    Cependant, pour ses adversaires « la force de Ségou » fut d’abord son armée. Armée comprenant — à l’époque de Monzon et son fils — 90 bannières à raison de 7 500 fusils par bannières, sans compter les guerriers munis de lances, d’arcs et de flèches, de haches et de sabres. On avance le chiffre de 60 000 cavaliers et de 100 000 fantassins pour la prise de Diakourouna23.

  




  

    Armée régulière formée d’artisans ayant abandonné leur premier métier, de captifs de guerre, ou de captifs pour dette, et même, selon S. M. Cissoko, de criminels que le roi libère à condition qu’ils s’engagent sous ses drapeaux. Tout ce monde vit à charge de la couronne, en attendant les expéditions fructueuses en butin. « Lourde machine infernale » sans doute, mais qu’est-ce donc qu’une armée sinon cette force bien organisée pour détruire, et aussi pour défendre ? En ce sens, l’armée du Bambara fut peut-être la première armée moderne d’Afrique noire. Sa cohésion et sa discipline provinrent sans doute de sa structure primitive : ces associations des classes d’âges, les flanton — groupes socio-religieux que Monteil a longuement décrits dans ses « Bambara de Ségou ».

  




  

    Sur le plan administratif, comment fonctionnait cet empire de plus de 6 000 000 de kilomètres carrés ?

  




  

    Le territoire était divisé en régions correspondant le plus souvent aux chefferies24 ou royaumes devenus vassaux. Ces régions avaient un représentant à Ségou, qui se chargeait de transmettre les ordres du roi, de recruter des soldats, de récolter l’impôt. Si le représentant ne revenait pas à Ségou après sa mission, la région qu’il contrôlait était considérée comme rebelle et on y envoyait une expédition punitive. Par ailleurs Ségou ne semble pas avoir exigé beaucoup plus, des vastes contrées qu’elle assujettissait : les rois soumis conservaient leur autorité dans leur royaume; le lien de vassalité était symbolisé par l’impôt ou tribut qui, nous le verrons, n’était pas tellement lourd; ils pouvaient appeler Ségou à l’aide s’ils étaient attaqués par des voisins.

  




  

    En somme la conquête bambara fut surtout militaire. Elle toucha peu aux structures existantes; elle n’imposa ni son système de gouvernement, ni sa religion, ni même sa langue25.

  




  

    *


    * *

  




  

    Voyons sur le plan économique quelles étaient les ressources de Ségou.

  




  

    Tout d’abord, cet impôt dont on parlait tant : le « dissongo26 » ou prix de l’hydromel du roi était une taxe proportionnelle et collective variant de 5 000 à 40 000 cauris par an.

  




  

    Impôt léger si l’on sait qu’avec cent cauris on pouvait entretenir un homme et son cheval pendant un jour.

  




  

    Mais à percevoir sur les milliers de villages et villes de l’empire ce devait être un revenu appréciable.

  




  

    Néanmoins, la valeur de cet impôt semble être le signe incontestable de l’autorité ségovienne plutôt qu’une ressource économique. Par contre, la razzia, le pillage qui suit chaque nouvelle conquête et chaque révolte réprimée rapportent davantage; cela paie l’armée, et enrichit le pays en nouveaux captifs dont on ira vendre l’excédent au marché d’esclaves de Kangaba. « Mansong, pour éviter le danger et la dépense qui résulteraient du séjour de tous les prisonniers de guerre à Ségou, les envoyait ordinairement vendre par petites troupes dans les différentes villes où l’on fait ce commerce; et comme Kangaba est très fréquenté par les marchands, cet endroit est toujours bien fourni d’esclaves que l’on y envoie en canots par le Niger » (Mungo Park, opus cité, p. 403 et Majhemout Diop o. c. p. 72 et suivantes).

  




  

    Outre la razzia et le commerce d’esclaves, Ségou avait des moyens de subsistance plus pacifiques.

  




  

    Comme toute grande puissance soudanaise27 elle ne put se passer des deux principales sources de richesses naturelles du pays, les seules connues à cette époque : les mines de sel au nord de Tombouctou et les mines d’or du Bouré28, près de Siguiri. Le commerce du sel était aux mains des marchands maures; tandis que pour l’extraction de l’or dans les placers de Siguiri, il existait une réglementation : les grosses pépites revenaient de droit au roi de Ségou. Si bien que lors- qu’Archinard entre dans la ville en 1890, il trouve encore cent tonnes d’or dans le palais royal.

  




  

    Et aujourd’hui, les orpailleurs bambara ponctuent toujours leur premier coup de pioche par le nom de Monzon.

  




  

    Enfin, il y avait le travail des hommes libres : les artisans de Ségou tissaient et exportaient turbans, couvertures, totis (sorte de pagne); ils façonnaient le cuir en bottes, sandales, fourreaux, selles, sacs à gris-gris; ils fondaient le fer et le plomb, fabriquaient balles et fusils; les potières alimentaient le marché en vaisselle ménagère.

  




  

    Tous les lundis se tenait le grand marché de Ségou; c’est un jour de marché que Mungo Park arriva à Ségou; les chemins menant à la ville étaient partout couverts de gens qui allaient vendre divers articles, et Park dut attendre pendant deux heures au bord du fleuve sans parvenir à trouver une place dans les nombreuses pirogues qui faisaient la navette entre les deux rives, tant la foule était dense29.

  




  

    Les marchands circulant librement, acheminaient les produits dans tous les pays soumis à Ségou, Si quelqu’un volait un marchand, et que ce dernier se plaigne à Ségou, le village fautif était convoqué et puni.

  




  

    Enfin, les ressources traditionnelles des populations rurales ne manquaient pas : Ségou avait de nombreux parcs à bœufs gardés et soignés par des Peul ou par des hommes de toutes origines que l’on avait « foulanisé » et qu’on nommait « Peul publics » dans le sens de bergers collectifs des troupeaux de la ville.

  




  

    Dans le domaine de l’agriculture, les Bambara n’avaient pas attendu la Compagnie du Niger pour apprendre à bien cultiver leur terre; la vallée du fleuve fut de tous temps fertile : mil, sorgho, pois, fonio, bénè, chanvre, manioc, patate douce, igname, tout poussait en suffisance pour la consommation locale; tandis que le karité30 fournissait la noix précieuse d’où l’on extrayait l’huile et le beurre. Pendant les périodes de pointe et s’il n’y avait point de guerre, tout Ségou se mettait à la culture des champs, y compris les soldats (l’armée au service du développement : formule ultra-moderne !). Il est vrai qu’en ce temps-là le travail de la terre était considéré comme travail noble31.

  




  

    Rien que pour la Cour royale, plus de vingt villages cultivaient toute l’année et étaient exemptés de guerre et d’impôt. Cela donne une idée du « standing » du roi de Ségou.

  




  

    Si bien que Mungo Park s’étonne : « L’aspect de cette grande ville, ces nombreux canots qui couvraient la rivière, cette population active, les terres cultivées qui s’étendaient au loin à l’entour, me présentaient un tableau d’opulence et de civilisation que je ne m’étais pas attendu à rencontrer dans le centre de l’Afrique » (p. 312).

  




  

    En résumé, l’empire de Ségou eut les défauts ordinaires des empires féodaux, africains ou autres, sans toutefois tomber dans les excès qui ternirent la réputation de certains, comme le Kanem-Bornou, et sans atteindre non plus les prestigieux sommets intellectuels du Songhay ou l’élévation mystique du Macina32.

  




  

    Mais il fut organisé de façon assez simple, souple et rationnelle, pour avoir permis aux peuples qu’il administrait une existence respirable, en cette époque troublée que S. M. Cissoko qualifie d’« anarchie du XVIIe et XVIIIe siècles ».

  




  

    Et tout compte fait, la « pax bambara » semble avoir été plus débonnaire que l’empire toucouleur qui la remplaça et dont la tyrannie religieuse fut plus dure à supporter pour les populations que l’arbitraire parfois cruel de « la force de Ségou ».

  




  

    b - La chronique, l’épopée, la vie

  




  

    La chronique diffère essentiellement de l'histoire par son caractère anecdotique et légendaire.

  




  

    En effet, elle favorise certains personnages et événements aux dépens des faits sociaux et économiques; elle prend volontiers les occasions pour les causes33 ce qui la fait paraître parfois superficielle; ses interprétations dépendront de la famille, de l’ethnie, de la religion du chroniqueur plus que d’une analyse objective des faits à interpréter. Et les silences sont aussi significatifs que les insistances; ainsi on ne peut considérer comme un simple oubli de mémoire le fait qu’aucune des chroniques auxquelles nous avons eu accès ne mentionne explicitement le commerce des esclaves pratiqué par l’empire de Ségou. Les chroniqueurs ont leurs pudeurs, eux aussi.

  




  

    La chronique admet la légende; c’est tout naturellement que le chroniqueur parlera des interventions du génie Faro dans la vie de Biton; de même, il racontera de bonne foi comment les forces occultes protégèrent Ngolo Diarra des persécutions de son propriétaire; comment les chevaux parlent à Koumba Siramaghan; comment Bilissi était invulnérable aux balles; comment Bakari Dian devint aveugle en voyant le sang de la tête tranchée de Bilissi, etc., etc.

  




  

    Pourquoi ce manque d’esprit critique chez le chroniqueur ? Oiseuse question. Mais parce qu’il est dans le système, voyons ! et que le merveilleux, l’extraordinaire, le surnaturel est quotidien dans la vie africaine traditionnelle.

  




  

    C’est pour la même raison que Froissart et Joinville racontant les actes du roi Louis, ne doutaient pas de son pouvoir sur les hommes et les anges : eux aussi se trouvaient dans le système du christianisme du Moyen Age.

  




  

    Or, le chroniqueur africain d’aujourd’hui est toujours de formation traditionnelle, qu’il sache écrire ou non, qu’il connaisse l’arabe, le français, l’anglais, ou non, il pensera, parlera, écrira suivant sa culture traditionnelle, et c’est d’ailleurs ce qui fait sa valeur.

  




  

    Car à travers son discours on peut saisir les rouages de la pensée traditionnelle.

  




  

    Et d’abord la qualité principale pour un « traditionniste34 » est la fidélité de la mémoire : on ne lui demande pas de critiquer ni d’analyser, mais de répéter intégralement ce qu’il est chargé de transmettre; car s’il répète ainsi les légendes telles qu’on les lui a racontées, il récitera avec le même souci d’exactitude les généalogies des grandes familles, les dynasties, les généraux et les batailles, la chronologie des faits, les limites d’un État, le nombre d’hommes d’une armée, la durée d’un règne, les migrations d’un clan, etc. Autant d’éléments précis qui permettront à l’historien moderne de reconstituer le passé.

  




  

    On a souvent prétendu que c’était l’absence de documents écrits qui faisait obstacle à l’élaboration d’une histoire africaine. Cela me paraît un argument discutable.

  




  

    D’abord, il est des périodes où les documents écrits sont nombreux; et l’on n’est pas beaucoup plus avancé pour cela; car les chroniqueurs érudits qui écrivirent sur leur temps (je pense au Tarik el Fettach et au Tarik es Soudan) furent eux aussi « dans le système », et très peu soucieux des critères scientifiques de l’histoire moderne.

  




  

    Quant aux périodes où les documents écrits manquent en effet, comme c’est le cas pour l’empire du Bambara, les chroniques orales abondent et il n’est que de les enregistrer et de les traduire.

  




  

    Vu la formation du chroniqueur et le développement des moyens mnémotechniques dans une civilisation orale, la chronique orale ne comportera pas beaucoup plus d’imprécisions ou de facteurs de déviations que la chronique écrite.

  




  

    Il faudra de toutes les façons entreprendre par la suite le travail de critique historique, par comparaison des chroniques entre elles, critique des sources, recoupements, etc. C’est de la même manière que l’Occident a dû procéder pour rebâtir son histoire, des premiers siècles de notre ère jusqu’au seizième.

  




  

    Si bien qu’à notre avis le chroniqueur « traditionniste » africain est absolument indispensable à la construction d’une histoire de l’Afrique, aussi bien qu’à la description d’un mode de penser africain dans sa compréhension des hommes, des faits et du monde.

  




  

    *


    * *

  




  

    Si nous distinguons clairement ce qui sépare la chronique de l’histoire, la marge qui existe entre la chronique et l'épopée est aussi simple à saisir.

  




  

    Certes, c’est grâce à la chronique que l’histoire s’enrichit peu à peu de faits magiques et légendaires, et devient ainsi le tremplin idéal pour une création littéraire; et si la chronique permet l’invention, l’anecdote, les travestissements, les exagérations, on pourrait se demander ce qui la différencie de l’épopée ? Mais c’est la littérature justement. Le but du chroniqueur est de relater simplement ce qui fut : il recherche la vérité; s’il fabule c’est inconsciemment.

  




  

    Tandis que le griot, à partir de cette matière historique, veut surtout bien raconter : son but est esthétique; ses qualités ne seront pas la précision ni l’exactitude, mais le beau langage.

  




  

    C’est pourquoi il développera dans son récit ce qui frappe l’imagination, il accentuera les temps forts (combats, provocations, complots, scènes magiques); il cherchera à capter l’intelligence de ses auditeurs par des allusions les concernant ou concernant leur vie quotidienne (références aux proverbes, considérations morales ou humoristiques sur les riches, les femmes, etc.); il choisira enfin les mots qui charment l’oreille et l’esprit : expressions imagées, répétitions, comparaisons, onomatopées, rythme martelé soutenu par l’accompagnement de la guitare et assonance des vers.

  




  

    Car l’épopée de Ségou est en vers, son rythme est incontestable, et c’est lui enlever tout son souffle que de la transcrire en prose. Il y a un monde entre la narration du chroniqueur et la déclamation du griot. Le récit de ce dernier est littéralement soutenu par son instrument de musique qui tout au long lui sert de base rythmique; en plus c’est le ngoni35 qui introduit l’histoire en jouant l’air adéquat, qui donne les ritournelles d’entracte ou de refrain, permettant au griot de se reposer, ou de palier à un trou de mémoire, qui lui fournit les bruitages accompagnant l’action (choc des combats, galop des chevaux, entrée royale, etc.).

  




  

    Indispensable, l’instrument de musique pour le poète épique ! Si on le lui enlève, on le prive de ses ailes.

  




  

    L’épopée bambara est donc une œuvre poétique au sens plein du terme : elle possède le rythme et l’image, ces deux éléments constitutifs du poème.

  




  

    De plus, comme son projet est non la relation véridique des faits, mais le divertissement du public, pour faire voir, faire entendre, faire vivre, le talent du griot doit suppléer à l’absence des tableaux réels par sa parole; d’où le style, la magie du style.

  




  

    Il faut avoir observé les gens captivés par un griot bien en forme : ils réagissent à la moindre de ses saillies, ils retiennent leur souffle dans les instants de « suspens », ils éclatent de rire à ses bons mots, ils approuvent ou répondent à ses questions, bref ils sont au cinéma !
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